
Zeitschrift: Genava : revue d'histoire de l'art et d'archéologie

Herausgeber: Musée d'art et d'histoire de Genève

Band: 5 (1927)

Artikel: L'abbé Huber ou la psychologie d'une conversion

Autor: Rheinwald, Albert

DOI: https://doi.org/10.5169/seals-727931

Nutzungsbedingungen
Die ETH-Bibliothek ist die Anbieterin der digitalisierten Zeitschriften auf E-Periodica. Sie besitzt keine
Urheberrechte an den Zeitschriften und ist nicht verantwortlich für deren Inhalte. Die Rechte liegen in
der Regel bei den Herausgebern beziehungsweise den externen Rechteinhabern. Das Veröffentlichen
von Bildern in Print- und Online-Publikationen sowie auf Social Media-Kanälen oder Webseiten ist nur
mit vorheriger Genehmigung der Rechteinhaber erlaubt. Mehr erfahren

Conditions d'utilisation
L'ETH Library est le fournisseur des revues numérisées. Elle ne détient aucun droit d'auteur sur les
revues et n'est pas responsable de leur contenu. En règle générale, les droits sont détenus par les
éditeurs ou les détenteurs de droits externes. La reproduction d'images dans des publications
imprimées ou en ligne ainsi que sur des canaux de médias sociaux ou des sites web n'est autorisée
qu'avec l'accord préalable des détenteurs des droits. En savoir plus

Terms of use
The ETH Library is the provider of the digitised journals. It does not own any copyrights to the journals
and is not responsible for their content. The rights usually lie with the publishers or the external rights
holders. Publishing images in print and online publications, as well as on social media channels or
websites, is only permitted with the prior consent of the rights holders. Find out more

Download PDF: 07.09.2025

ETH-Bibliothek Zürich, E-Periodica, https://www.e-periodica.ch

https://doi.org/10.5169/seals-727931
https://www.e-periodica.ch/digbib/terms?lang=de
https://www.e-periodica.ch/digbib/terms?lang=fr
https://www.e-periodica.ch/digbib/terms?lang=en


L'ABBE IIUBER OU LA PSYCHOLOGIE D'UNE CONVERSION

Albert Rheinwald.

e fait, le Musee de Geneve possede nne Serie vraiment royale de

La Tour, et des La Tour beaucoup mieux conserves que ceux de

Saint-Quentin, lesquels ont tellement roule sur les routes, pendant
la Grande guerre, qu'ils ont comme perdu leur pollen. Les nötres
sont aussi frais qu'au premier jour: le Negre d'abord, ce bei

animal, et qui est, selon toutes probability, un exemplaire unique;
puis Jean-Jacques Rousseau, oeuvre surprenante, ou La Tour rivalise avec la vie,
qui, d'un homme, presente souvent ä nos yeux, comme chacun sait, deux images

presque simultanees, la seconde plus vraie que la premiere; et Mme de Charriere

jeune fille1. Trois beaux portraits, que trois autres accompagnent, aussi beaux, ou
meme plus beaux encore. Et d'abord celui qui vient d'entrer au Musee : Vabbe

Huber, ä l'äge de trente-trois, trente-cinq ou trente-six ans.

Qu'etait-ce au juste que cet homme
Dans les notes manuscrites qu'il nous a donnees sur sa famille, et qui appar-

tiennent aux Archives d'Etat 2, le colonel Huber-Saladin, l'ami de Lamartine,
lorsqu'il arrive ä l'abbe Huber, ne propose que des conjectures. « II est ne, dit-il,
a Geneve ou ä Lyon... » Mais, sur ce point-lä, j'en sais, quant ä moi, plus long
qu'Huber-Saladin. J'ai feuillete le registre des baptemes de Saint-Pierre 3, et j'ai
trouve, au mois de septembre 1699, cette mention:

Le 4e ä la Friere Spect. Micheli a batise Jean-Jaques, flls de Mr Jean-Jaques
Huber et de Demle Anne Catherine Calandrini sa femme. Presente par le Sr Jean-
Jaques Ployard. Ne le Ier.

1 Albert Rheinwald. Portraits psychologiques (J.-J. Rousseau, Mme de Charriere et La Tour)
dans la Semaine litteraire des 19 et 26 juillet 1924.

2 J.-B. G. et A. Galiffe. Dossiers genealogiques mss. aux Archives d'Etat (Geneve).
3 Archives d'Etat E. P. Saint-Pierre B.M. N° 11.
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Ainsi l'abbe a ete bei et bien baptise dans notre cathedrale, et c'est dans notre
ville qu'il a passe ses douze premieres annees. Son pere, banquier ou negotiant, ne
s'etablit ä Lyon qu'en 1711. Car le Tyrol, Schaffouse, Geneve, Lyon, Rome et Paris,
oil elle s'est eteinte en 1926, tel fut le long itineraire de cette branche des Huber.

Le pere de notre abbe eut de demoiselle Anne-Catherine Calandrini, fille d'un
professeur en theologie, quatorze enfants, dont quelques-uns furent remarquables
ou singuliers. Je trouve dans le journal manuscrit du syndic Calandrini1 ces lignes qui
concernent le fils aine: « Cette annee 1719 a ete marquee par le mariage avantageux
de mon neveu Jacob Huber avec une fille de M. Vasserot, qu'il a epousee le 3 decembre
ä Paris. Quoiqu'il n'en aie (sic) que 120 000 livres argent de France, il pent s'attendre
a un heritage considerable, le pere etant fort riche. Mon neveu ne trouve a la verite
dans cette famille que du bien (lisez: que de Vargent), attendu que la demoiselle n'est
pas des mieux faites, et que son pere n'est pas un homme d'une parfaitement bonne
reputation. »

Eh le mariage fut plus avantageux que ne le prevoyait l'oncle calculateur:
une lignee n'en est-elle pas sortie, et brillante, qui va du peintre Jean Huber, l'ami
de Voltaire, le Huber-des-oiseaux, ä Hubert-des-fourmis, en passant par Huber-
des-abeilles

Une soeur cadette de Jacob, et de quatre ans l'ainee de Jean-Jacques, notre
abbe, est l'auteur de la Religion essentielle, «la belle Sibylle des Alpes », dont parle
Lamartine dans son Cours de litterature, et qui« prophetise ä demi-voix la Profession
de foi du Vicaire Savoyard. » On a beancoup raille Lamartine d'avoir salue dans

Marie Huber une Egerie cle Jean-Jacques Rousseau. Or, M. Theophile Dufour posse-
dait un livre de Marie Huber, VEtat des ämes separees des corps, signe et annote de

la main meme de Rousseau2. Mais il y a plus. Que fait le plus recent commentateur,
et le plus perspicace, de la pensee religieuse de Rousseau II reprend l'idee de

Lamartine, et l'intuition du poete devient une certitude historique. « Sans doute,
ecrit Pierre-Maurice Masson, la Profession de foi doit beaucoup ä la Religion essentielle,

mais les Lettres de la montagne lui doivent davantage. C'est Marie Huber, qui,
avant Jean-Jacques, a montre au protestantisme son originalite et, en quel que sorte,
sa mission; c'est elle qui a commence ä lui faire comprendre que s'il ne representait

pas la pleine liberte de conscience, il se reniait lui-meme3... » Et sans doute a-t-il
fallu a Marie, pour evoluer selon la logique meme du protestantisme, autant de

bardiesse qu'a son frere Jean-Jacques pour rebrousser chemin...

Quant a ce dernier, peut-etre doit-on voir, parmi les raisons de son eloignement,

1 Soc. d'hist. Papiers Edmond Pictet. 70. Extraits du journal du syndic Calandrini (1717-

1750).
2 Je l'ai feuillete: c'est la 3me edition (Londres 1739) en 2 vol. in-8°. La feuille de garde du

tome I porte cette mention: Ce present livre appartient ä Jean-Jaques Rousseau, et la page 51,

ce renvoi: 1 Cor. 15: v. 14-28
3 Pierre-Maurice Masson. La pensee religieuse de J.-J. Rousseau. 1916. T. 1, p. 209.
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le mysticisme exaspere de son grand-oncle, Nicolas Fatio, un mathematicien
illumine, et de ses propres sceurs Alexandrine, Marthe, Andrienne et Marianne, toutes
les qnatre sujettes ä des extases 1... Enfm, si les memes tendances peuvent viser des

objets differents, notez qu'un frere cadet, Barthelemi, dans une aventure roma-

nesque, fit acte d'heroisme. II favorisa, d'apres Huber-Saladin, la fuite d'une jeune

protestante du Midi, Mlle Talon, qui avait ete sequestree ä Lyon par des parents
catholiques, et, chevalier sans peur et sans reproche, il l'eponsa. Ah le jeune homme

audacieux sortait d'une famille remuante et qui explique en grande partie les remue-
ments de l'abbe 2...

«II etait (l'abbe) legerement contrefait, dit Huber-Saladin, et passait deja tres

jeune pour etre tres spirituel. » La-dessus, mais sans donner ses references, Sayous,
dans son XVIIIe siecle ä Vetranger, est beaucoup plus explicite. II parle de l'abbe
Huber comme d'un « petit bossu fort spirituel, qui fut employe par la France
dans des missions diplomatiques », et il ajoute: « G'est lui qui disait: « Monsieur se

croit bossu, mais il n'est que mal fait 3. » Reconnaissez a ce trait le railleur qui fmit
ou commence par se railler lui-meme, pour amuser la galerie...

Car les mots de l'abbe circulaient, avec d'autres que lui pretait la voix publique.
Je trouve dans un livre du temps 4 une note qui concerne l'abbe de Pons: « C'est lui
qui, aborde un jour par quelqu'un qui croyait le reconnaitre, mais qui se meprenait,
lui dit: Monsieur, je ne suis pas le bossu que vous croyez.» Et le livre ajoute: «Ce

mot a ete attribue depuis ä l'abbe Hubert, frere de mademoiselle Hubert, connue par
plusieurs ouvrages, entre autres celui de la Religion essentielle, et tres bien refute par
quelques ecrivains protestants, surtout par M. Bouiller 5. »

Au reste, que l'abbe ait ete spirituel en diable, un temoignage, et des plus vifs,
nous 1'assure. Le theologien Jacob Vernet, qui devait, lui premier, decouvrir une
filiation entre Jean-Jacques Rousseau et Marie Huber, habita Paris de 1720 ä 1728.

Or, ecrivant le 23 mars 1725, a Jean-AlphonseTurrettini, autre theologien: « Rai ou,

dit-il, Mr Hubert, qui etoit ci-devant a Turin, et qui est ä present ici en habit d'Abbe.
II a de Vesprit comme un Ange, ou si vous voulez, comme un demon. Je ne doute pas

1 Eugene Ritter: La jeunesse et la famille de Marie Huber (Etrennes ehretiennes, 1882), et
Gustave Metzger: Marie Huber, sa vie, ses eeuvres, sa theologie. Geneve, 1887.

2 Une lettre de Jacob Huber ä Nicolas Fatio (5 avril 1716), publiee par M. Eugene Ritter,
raconte l'etrange voyage de Marie Huber, qui, ä peine ägee de vingt ans, crut devoir, sur l'ordre
d'un illumine cevenol, porter de Lyon aux «habitants de Geneve, appelee Jerusalem», et ä leurs
pasteurs, « compares aux Pharisiens », un message de Dieu lui-meme

3 A. Sayous, Le dix-huitieme siecle ä Vetranger. 1861. T. I, p. 108.
4 (Euvres de Fontenelle. Amsterdam, 1764, T. 12, p. 89. Cette note accompagne un article

sur La Motte extrait du Dictionnaire de Moreri, edition de Paris, 1759.
5 L'abbe Huber etait, a la mode de Bretagne, neveu de Mme Jean-Louis Calandrini, nee Julie

de Pellissari, et qui fut l'amie de Mlle A'isse. Le neveu a-t-il connu la douce Circassienne qui, en
ecrivant ä la tante les plus jolies lettres du monde, a comme associe Geneve au romanesque d'une
vie amoureuse
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qu'il ne fasse son chemin, surtout ayant la protection du cardinal de Rohan. 11 soutient
habilement la controverse et parle fort bien de sa famille et de sa patrie 1. »

G'est le temoignage le plus complet que nous ayons sur l'abbe Huber. II nous
presente un jeune homme äge de moins de vingt-six ans et qui etrenne son habit
d'abbe. Remarquez que Jacob Vernet parle de Turin, mais non pas de mission
diplomatique, et d'ailleurs Jean-Jacques Hub er n'etait-il pas bien jeune pour etre dejä
charge d'affaires Peut-etre faut-il voir dans ce mysterieux sejour a Turin, ville
qui devait etre pour Jean-Jacques Rousseau, quelques annees plus tard, le lieu de son

abjuration 2, un stage impose par l'Eglise romaine a ses proselytes.
La-dessus, on peut en croire un homme qui ne se laissait pas facilement eblouir:

charge d'affaires ou non, l'abbe Huber etincelait d'esprit. Mais Jacob Vernet avait
trop peu d'imagination pour avoir toujours beaucoup de jugement. G'est lui, qui
racontant l'affreuse mesaventure de Voltaire bätonne par quatre laquais du chevalier
de Rohan-Chabot, s'ecrie avec une candeur qui aurait desarme ces coquins: «Voilä
un poete perdu pour la France! 3» Et il se trompe presque aussi fort, quand il predit
l'avenir du jeune abbe que protege un cardinal. II nomme ce cardinal de Rohan qui
noua tant d'intrigues, et de tous genres, dans l'affaire de V Unigenitus, cette longue
effervescence gallicane et janseniste (1713-1728). II le nomme, et l'on se dit: Diable
quelle compagnie pour un nouveau converti et, qui plus est, abbe «Ge seigneur,
ecrit l'abbe Dorsanne dans son Journal 4, etoit accoutume a se coucher fort tard,
ou plutot fort matin. II y avoit tous les jours chez lui a Marly une table magnifique-
ment servie, et un jeu qui ne finissoit jamais devant cinq heures du matin, auquel
plusieurs Dames se trouvoient. II vouloit sans doute apprendre ä ceux qui auroient

pu l'ignorer que la doctrine des Peres de l'Eglise du dix-huitieme siecle, etoit aussi

differente de celle des Peres des premiers siecles, que leur conduite. » Et ailleurs 5

l'abbe Dorsanne dit encore: « Je ne parle point ici de la conduite que M. le Cardinal
de Rohan tint a Versailles pendant tout le temps qu'il y fut, surtout pendant le careme
de 1723. On y mangeoit publiquement gras; les tables de jeu s'y tenoient jusqu'ä
deux et trois heures du matin: mais ce qui est de plus fächeux pour lui, c'est que l'on
publia partout les debauches que l'on pretend qui s'y firent. On se faisoit apporter
a souper dans des cabinets, ou l'on a lieu de craindre qu'il ne se passät bien des

1 Lettre inedite de Jacob Vernet a J.-A. Turrettini (23 mars 1725), que m'a obligeamment
communiquee M. Bernard de Bude.

2 J.-J. Rousseau. Confessions. Partie I. Livre II.
3 Lettre inedite de Jacob Vernet ä J.-A. Turrettini (7 mars 1726). Archives Bernard de Bude.
4 Journal de l'Abbe Dorsanne. 2me edition, 1756, T. I, p. 408.
5 Journal de l'Abbe Dorsanne. T. 4, p. 173. Notons, pour etre juste, que l'abbe Dorsanne,

grand-vicaire de l'archeveque de Paris, M. le cardinal de Noailles, etait janseniste et gallican,
alors que le cardinal de Rohan se piquait d'ultramontanisme. D'autre part, le marquis d'Argenscn,
dans ses Memoires, parlant de ce dernier: «II est galant, dit-il, mais il trouve assez d'occasions de

satisfaire son gout pour le plaisir avec les grandes princesses, les belles dames et les chanoinesses

ä grandes preuves, pour ne pas encanailler sa galanterie, et n'etre pas du moins accuse de crapule. »



_ 97 —

choses qui n'avoient pas besoin de temoins, et pour lesquelles on vouloit rester tete
a tete. On a dit que dans la fin d'un repas, apres avoir pris bien des libertes et dit bien
des discours peu convenables, on avoit tout d'un coup souffle toutes les Bougies,
et que l'on avoit reste quelque temps dans l'obscurite. Je crois que tout cela a ete

fort exagere par les ennemis de M. le Cardinal de Rohan. Mais ce qui est certain,
c'est que les Dames de la Cour qui gardoient quelques mesures de bienseance, se

croyoient deshonorees, si elles alloient ä ces repas. »

Apres cela, et pour peu qu'il eüt ete mele ä ces diableries, l'abbe Huber, ce dera-

cine, s'il songeait a son honnete milieu d'origine, pouvait sans mentir parier «fort
bien de sa famille et de sa patrie »

« Sous quelle influence, ecrit Huber-Saladin, s'est-il fait catholique Je l'ignore.
Les protestants de Lyon ont peu parle de cette conversion, et je ne crois pas qu'elle
ait fait grand bruit chez les catholiques. On aura vu dans les deux camps peu de

serieux dans la conversion d'un homme du siecle philosophique, ennuye de rigorisme
calviniste, avide de Paris, d'un plus brillant theatre, et sans doute y cherchant un
role encore ferme, ou difficile, aux protestants. J'ai toujours entendu dire qu'il avait
ete charge de quelque diplomatic ä Turin, mission dont on a fait un charge d'affaires...»
Et, pour ne pas sortir du vague ou il semble se complaire, Huber-Saladin ajoute:
« Dans l'edition que j'ai lä des Confessions, je ne trouve pas le passage dans lequel
Rousseau parle de lui... »

Ici, le colonel, cet Huber-Saladin qui ne trouve jamais rien, et qui ecrit assez

mal, nous renvoie au livre VII des Confessions ou Jean-Jacques raconte ses decon-
venues aupres de Mme de La Popliniere: « Je ne pouvois rien comprendre, dit-il,
ä l'aversion de cette femme a qui je m'etois efforce de plaire et a qui je faisois assez
regulierement ma cour. Gauffecourt m'en expliqua les causes: D'abord, me dit-il,
son ami tie pour Rameau, dont eile est la proneuse en titre, et qui ne veut souffrir
aucun concurrent; et de plus un peche originel qui vous damne aupres d'elle, et
qu'elle ne vous pardonnera jamais, c'est d'etre Genevois. La-dessus il m'expliqua
que l'abbe Hubert, qui l'etoit, et sincere ami de M. de La Popliniere, avoit fait ses
efforts pour I'empecher d'epouser cette femme qu'il connoissoit bien 1, et qu'apres le
mariage elle lui avoit voue une haine implacable ainsi qu'ä tous les Genevois. Quoique
La Popliniere, ajouta-t-il, ait de l'amitie pour vous, et que je le sache, ne comptez
pas sur son appui. II est amoureux de sa femme: elle vous bait; elle est meehante,
elle est adroite: vous ne ferez jamais rien dans cette maison... »

Vous l'avouerai-je J'aime ä voir, parmi les ennemis que Geneve s'est toujours
attires, une intrigante ä la poursuite d'un mari, et qui faillit s'embarrasser dans la

1 Mme de La Popliniere etait la fdle d'une comedienne, dite Mimi Dancourt, et la petite-fdle
de Dancourt, l'auteur comique. Elle avait de qui tenir: voyez dans les Memoires de Marmontel,
ou dans le Journal de Barbier, comment elle a d'abord oblige La Popliniere au mariage, puis
comment elle a joue cet homme. Nee en 1714, eile est morte, d'apres M. Maurice Tourneux, en 1752
ou d'apres M. Louis-J. Gourtois (Annales de la Soc. J.-J. R. T. 15) en 1756.
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soutane d'un abbe. Le plaisant recit II pent nous donner quelques doutes sur les
talents diplomatiques de notre concitoyen, mais non pas sur le zele de son amitie.
« L'homme, du reste, poursuit Huber-Saladin, etait honorable, en possession d'une
fortune independante, qui parait le pousser plus encore a se faire une existence
agreable dans le monde artiste et lettre qu'a servir une ambition serieuse... » Des lors
on s'explique l'amitie de cet abbe mondain pour La Popliniere. «M. de La Popeliniere,
dit Marmontel, n'etoit pas le plus riche financier de son temps, mais il en etoit le
plus genereux 1. » Nous savons encore par Marmontel qu'il habitait a Passy « une
maison voluptueuse, dont les arts, les talens, tous les plaisirs honnetes sembloient
avoir fait leur sejour 2. » Et l'on voit plus loin le meme Marmontel se «retracer
l'heureux temps» — avant le susdit mariage — «oü La Popeliniere etoit pour nous
un höte aimable, et cette galerie mouvante de tableaux et de caracteres qui chez

lui nous avoit passe devant les yeux 3. »

Cette galerie, dont parle Marmontel, nous pouvons la voir de nos yeux, ce qui
s'appelle voir, grace a un artiste qui fut l'ami de l'abbe Huber. «II etait, dit Huber-
Saladin, particulierement lie avec le celebre peintre La Tour... » De fait, nous posse-
dons une lettre de La Tour, adressee a Pun des heritiers de l'abbe, et datee du
6 novembre 1770, lettre extravagante, mais d'oü il ressort que le peintre avait par
testament regu de son ami une rente viagere de 2000 francs 4.

On trouve aussi dans le catalogue de G.-F. Schmidt la description des deux

portraits qu'il a graves de son ami La Tour, et l'anecclote suivante, qui se rapporte
au surplus a Pun des tableaux que possede le Musee de Geneve : «M. de La Tour
avait parmi ses amis un certain abbe qui venait le voir tres frequemment, et passait.

souvent une partie de la journee chez lui, sans s'apercevoir qu'il I'incommodait quel-
quefois. Un jour, notre peintre, resolu de faire son propre portrait, avait ferme la

porte au verrou afin d'etre seul. L'abbe ne tarda pas ä venir et ä frapper ä la porte.
M. de La Tour, qui l'entendait et qui etait dans l'attitude de dessiner, fit le geste de

pantomime que nous voyons dans son portrait. II semble se dire ä lui-meme: Voilä
l'abbe, il n'a qu'ä frapper, il n'entrera pas. Cette attitude ayant plu au peintre, il
prit le parti de s'y peindre... »5 Et, par la description de Pautre tableau, nous appre-
nons que l'abbe dont il s'agit la, l'abbe tambourinant, c'est l'abbe Huber.

1 Marmontel, Memoires. Ed. Tourneux, T. I, p. 227.
2 Marmontel, Memoires. T. I, p. 235. «Personne, quand il vouloit plaire, dit encore

Marmontel, n'etoit plus aimable que lui.» Et Marmontel, qui a longtemps habite cette maison peuplee
de «Alles de spectacle», ajoute: «Gependant, moi, qu'environnoient les occasions de faillir, je
n'etois rien moins qu'infaillible...»

3 Marmontel, Memoires. Ed. Tourneux, T. II, p. 175. Voir aussi dans le tome VII de la

Correspondance generale de J.-J. Rousseau, publiee par M. Pierre-Paul Plan, une lettre de La

Popliniere k l'auteur de VEmile: eile est d'un civilise qui, sans illusion sur son etat, tient en outre
les legons de Jean-Jacques pour des utopies.

4 Charles Desmazes, Le Reliquaire de M. Q. de La Tour. Paris, 1874, p. 35-41.
5 E. et J, de Goncourt, UArt du XVIIIe siecle. T. I, p. 339.
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Ainsi, des artistes et cles lettres, le haut clerge catholique, et, quand meme oit

d'aventure, de fideles «religionnaires », tel etait le cercle de ses relations. II y faut

mettre encore le Paris cosmopolite. Dans ses Lettres ä S. A. Mgr. le Prince de ***
sur Rabelais et sur d'autres auteurs accuses d'avoir mal parle de la religion chretienne,

lettres publiees en 1767, Voltaire mentionne l'abbe repandu: «Mlle Huber, dit-il,
etait une femme de beaucoup d'esprit, et soeur de l'abbe Huber, tres connu de

monseigneur votre pere 1.» Or, ces lettres sont adressees au prince de Brunswick-
Lunebourg, et done voici une nouvelle figure a reperer dans les alentours de l'enig-
matique abbe...

«Oü repose le corps du catholique frere de Marie Huber ?» se demande

Huber-Saladin. Et, comme toujours, il repond: «Je l'ignore ». Aussi bien tout le

monde ignorait-il jusqu'aujourd'hui la date de sa mort. II m'importait de la con-

naitre, je l'ai cherchee, je l'ai trouvee, avec son testament non pas, mais bien

quelques dernieres volontes, et qui en disent long sur le testateur.« Le 21 avril (1744),

ecrit dans son journal le syndic Galandrini, nous avons appris la mort de Vabbe

Huber, ä Paris. II a fait un peintre son heritier, laisse ä ses freres 1200 livres, et laisse

ä sa mere et ä sa grand'mere... 50 livres de chocolat2. » Le dröle de corps Ange ou
demon Monsieur l'abbe va mourir, et il raille...

Enfin, derniere enigme, de deux lettres de Voltaire 3, qui, dans les deux cas,
associe le nom de La Popliniere a celui de l'abbe Huber, il ressort que ce dernier, si

tant est qu'il s'agisse bien de lui, avait laisse des Memoires manuscrits. «Je suis vir
desideriorum, ecrit en 1757 Voltaire au compere Thierot: premierement, parce que
te desidero inDeliciis meis; secondement, parce que desidero les paperasses de Hubert.
M. de La Popeliniere m'a Hatte que le compere compilait... Interim vale, et memento
de l'abbe Hubert et clu Suisse V. » Et, le 12 septembre de la meme annee, il ecrit
encore au meme: « J'ai bien regu un gros paquet des Memoires de l'abbe Hubert, une
lettre de La Popeliniere, et rien de son compere... » Oü sont les paperasses que le
vieux malin desirait tant connaitre, et que peut-etre il redoutait Que sont devenus
ces Memoires itinerants et mysterieux comme lern* auteur

** *

Voilä tout ce que nous savons sur son compte. Autant dire que nous ne savons a

pen pres rien. Mais, grace ä La Tour, prenez-y garde, nous allons tout savoir.
Coiffe de la barrette ä trois cornes, la chevelure brune, legere, abondante, il

est vetu, non d'une soutane, mais cl'une soutanelle fourree, a collet droit, et qui
laisse entrevoir chemise et cravate. Sans doute le jeune abbe fringant prefere-t-il a
l'habit long l'habit court que les ecclesiastiques peuvent revetir dans certains cas,

1 Voltaire, CEuvres completes. Edition Moland, Tome 26, p. 503.
2 Soc. d'histoire. Papiers Edmond Pictet. 70. Extraits du Journal du syndic Galandrini

(1717-1750).
3 Voltaire, (Euvres completes> Ed. Moland. T. 39, p. 259, 260 et 263.
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et, par exemple, eil voyage. Lä-dessus, il porte un manteau a revers de fourrure,
peut-etre le petit manteau qu'endossaient volontiers, au XVIIIe siecle, les gens
d'eglise, lorsqu'ils allaient en ville. Et vous pouvez, si bon vous semble, reconnaitre
dans ce riche accoutrement le costume oblige de l'homme qui fut, dit-on, envoye
ä Turin en mission diplomatique.

G'est un autre probleme, et d'un plus grand interet, que son visage aux pom-
mettes saillantes, ä la fois large et court, et legerement prognathe, osseux et fin,
vigoureux et delicat. « Sa physionomie annongait son arne », ecrit Voltaire, lorsqu'il
depeint Candide. «II avait, ajoute Voltaire, le jugement assez droit avec l'esprit le

plus simple; c'est, je crois, pour cette raison qu'on le nommait Candide. » L'abbe
Huber meriterait un autre nom. Sans doute sa mächoire, ses levres gourmandes et
les ailes du nez annoncent une sensibilite prompte et vive, et meme avide. Mais le

nez, dont la fine arete ne s'accorde guere a la forte ossature de l'ensemble, trahit
une volonte plus souple que solide. Sans doute, l'oeil est eclatant, et les paupieres
presentent ces saillies qui, selon Lavater, indiquent de la finesse, du tact, une susceptibility

amoureuse, un goüt original en meme temps qu'une delicatesse de sentiments
vraie, courageuse et constante. Mais le front, que ne sillonne aucun pli, et qui prend
vers le haut une forme spherique, ce front, si lumineux qu'il soit, revele une intelligence

plus curieuse et hardie que patiente et attentive.
Si done, rassemblant tous ces traits, je distingue la realite de ses trompeuses

apparences, je m'assure que l'abbe Huber fut intelligent, mais sans profondeur,
volontaire, mais a courte echeance, et sensuel avec une sante delicate, autant dire

un nerveux. Certes il demandait a ses facultes de sentir, de comprendre et d'agir,
des jouissances aussi vives que ses desirs. Mais une force, quand eile s'eleve ä un
degre d'intensite qui ne correspond pas ä sa puissance effective et reelle, aussitöt
eile retombe. La lumiere qui brille en cet homme, est composee, non de hautes
Hammes persistantes, mais comme d'un bouquet d'etincelles. Tel fut aussi bien son

rythme a lui: une suite sans suite d'elans vers des etats d'intensite qui demandaient,
les uns, temperament plus riche, et les autres, raison plus puissante et volonte plus
stable.

Des lors tout s'explique, et, par exemple, la longue amitie de l'abbe pour La

Tour, qui est, sous une forme plus accomplie, un autre lui-meme. Ajoutez qu'ä ces

natures mobiles l'amitie convient mieux qu'aucun autre sentiment, parce que,
moderee en son principe, loin de les epuiser, eile les fortifie. On comprend aussi

qu'avec des dons magnifiques l'abbe Huber n'ait ete somme toute qu'un abbe de

salon. N'est-ce pas en depit de son accoutrement, et peut-etre de sa bosse, un fier

archer qui tend son arc pour la galerie A coup sür, il etait de ces hommes dont

Pascal a dit que «le lieu, 1'assistance les echauffe et tire de leur esprit plus qu'ils

n'y trouvent sans cette chaleur. » Et je crois enfin que vous pouvez comprendre

jusqu'a sa conversion.
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Le protestant, s'il est sensible comme l'abbe Hnber, aime dans le catholicisme

une religion qui, grace a ses divins offices, touche I'ame en flattant les sens. S'il est

de plus, comme l'abbe Huber, intelligent au petit bonheur, il ne peut pas ne pas
aimer en eile ce qui lui manque ä lui-meme, et c'est un ordre rigoureux. Enfin, que
sa volonte lui joue des tours, et qu'en outre il soit plus ou moins ambitieux, peut-
etre se promet-il de son adhesion a des dogmes assures une plus sage conduite, sans

compter quelques chances d'avancement toujours possibles dans ce monde et dans

l'autre...
Mais, je vous le demande, une semblable apostasie, que vaut-elle, si le principe

de toutes les vraies conversions, c'est dans l'homme un invincible degoüt de lui-
meme « Que de metamorphoses, disait Marie Huber, dans ce qu'on nomme devotion

Un homme injuste revet dans ces heureux moments des sentiments d'equite;
un homme dur, des sentiments d'humanite; un homme vain et fastueux, des

sentiments d'humilite et de mepris du monde. » Elle disait encore, songeant peut-etre ä

son frere:« Les hommes sont-ils les maitres de se donner les sentiments qu'ils veulent
Non, mais ils peuvent les imaginer; et ces sentiments imaginaires, je les appelle
revetus, parce qu'on en revet l'apparence, et qu'on la prend pour realite. Et la preuve
qu'ils ne sont qu'empruntes, c'est qu'on en est bientot depouille. Du moment que
Vimagination lassee par le grand effort qu'elle a fait, se ralentit et se repose, on sent alors
evanouir ces beaux sentiments; les opposes en prennent la place L »

Au surplus, je ne puis ignorer le drame ou tant d'hommes se trouvent engages,
aujourd'hui que les conversions hätives se multiplient, drame prodigieux, et qui
comporte deux denouements, 1'un tragique, l'autre comique.

Ceux-la qui, sans etre mürs pour elles, adoptent une religion ou une morale
dont le veritable esprit les depasse, se mentent a eux-memes, et, tot ou tard, ils sont
entraines, magre qu'ils en aient, aux plus lamentables defaillances. Car un mensonge
invetere desorganise leur pensee et trouble leur sensibilite. Les malheureux Ils n'ont
jamais vu le ciel, et pourtant, regardez-les, ce sont des anges foudroyes...

L'autre denouement, un tableau de La Tour, et qui date de 1742, le second

portrait de l'abbe Huber, l'illustre en traits inoubliables. Les Goncourt l'ont minu-
tieusement decrit, en se trompant a deux ou trois reprises 2. « Le bonhomme d'abbe,
disent-ils, est represente ä mi-jambes, assis de cote sur un bout de fauteuil, le coude

appuye sur une table couverte d'un damas vert. » Appeler ce pretre sans candeur,
au visage ironique, un bonhomme d'abbe, on ne peut choisir terme plus impropre.
« Penche sur la table, son large estomac relevant le rabat gros bleu du temps qui
s'envole ä demi, les levres avancees, la mine gourmande, il semble enfonce en plein
dans une jubilation ecclesiastique et une jouissance epicurienne de benedictin.

1 [Marie Huber], Lettres sur la Religion essentielle. Nouvelle edition. Londres, 1789. T. I.
Lettre XXII. C'est Marie Huber qui souligne certains mots...

2 E. et J. de Goncourt, L'art du XVIIIe siecle. T. I, p. 856 et suivante.
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On le voit sucer la moelle du gros bouquin, savourer des levres l'epellement des lettres,
des lignes, de la page. » Les Goncourt nous la haillent belle, et pour cause: ils decri-
vent le tableau de Saint-Quentin, qui ne dit pas de quelle moelle se nourrit le «bon-
homme » d'abbe. Sans doute, et dans un exemplaire destine au Salon de Paris, La
Tour n'a-t-il voulu pour rien au monde inscrire un titre qui put compromettre son
ami. Mais, dans l'exemplaire destine ä l'ami lui-meme, l'exemplaire de Geneve, il
n'a rien cache de ce qui pouvait donner ä son portrait une signification plus complete.
Le livre qui clonne a l'abbe des jouissances de benedictin et qui le plonge clans une
jubilation ecclesiastique, c'est Montaigne, le repertoire de tous les doutes...

La-dessus, que les

Goncourt decrivent le
chandelier a deux branches,

et les deux bougies,
l'une brülant, l'autre
eteinte comme dans les

soupers de M. le Cardinal
cle Rohan, tout cela ne

m'importe guere. II n'y a

plus que l'abbe qui m'in-
teresse...

II a quarante-trois
ans, sept on hnit ans de

plus que clans le premier
portrait, et il n'en a plus
que deux ä vivre. Comme
il a vieilli! Le front pour-
tant n'a pas change : au-
cun pli et toujours la
meme curiosite. Mais les

saillies cles paupieres inferieures s'accompagnent aujourd'hui de rides paralleles.
Le temps, au reste, lorsqu'il marque un visage, ou bien il vous l'empate, on bien

il le clecharne, et toujours il en accuse un trait au detriment des autres. Oil sont
les beaux elans d'autrefois vers des etats d'intensite La vie dans cet homme

a baisse de plusieurs degres. Maintenant il connait mieux que personne cette

concupiscence dont parle Bossuet et qui, liant l'ame au corps par de tendres

liens, rabat la sublimite de nos pensees. Le sensuel petit abbe respire, avec un
consentement de toute sa volonte, une gourmandise intellectuelle qui, vu l'objet
dont eile se nourrit, aurait fait dire au meme Bossuet: « Un autre croira fort beau

cle mepriser l'liomme clans ses vanites et ses airs; il plaidera contre lui la cause

des betes, et attaquera en forme jusqu'a la raison, sans songer qu'il deprise l'image

Maurice-yuENTiN de La Tour. Portrait, cle l'abbe Huber en 1742 (deux ans
avant sa mortl Musde d'Art et d'Histoire de Genöve.
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de Dien... 1» A quoi Malebranche aurait ajoute: «II n'est pas seulement dangereux
de lire Montaigne pour se divertir, ä cause que le plaisir qu'on y prend engage
insensiblement dans ses sentiments; mais encore parce que ce plaisir est plus
criminel qu'on ne pense: car il est certain que ce plaisir nait principalement de la

concupiscence... »2 Ainsi parlent Malebranche et Bossuet. Mais quoi! le Protestant
qui devient catholique par goüt du vagabondage, s'il ne depouille pas le vieil
homme des pieds ä la tete, retrouve tot ou tard une liberte de conscience qui peut le

conduire du catechisme ou du breviaire jusqu'ä Montaigne, ce Montaigne qui sera

toujours la bete noire des vrais croyants, parce qu'il «inspire », comme disait encore
Pascal, «une nonchalance du salut sans crainte et sans repentir 3.»

Au fond, si La Tour ne nous induit pas en erreur, la pensee religieuse de Jean-

Jacques Huber, et celle de Marie, ont suivi des voies paralleles, mais sur des plans
difierents, l'un mondain, l'autre mystique. Que veut-elle, la belle Sibylle des Alpes,
sinon vous affranchir la foi de toute croyance irrationnelle Et, dans le meme temps,
voyez son frere qui, lui, va s'affranchissant de toute espece de dogmatisme... Ah
l'esprit de hardiesse etait dans cette famille...

Apres cela, si vous tenez l'histoire du portrait en France pour une longue enquete
sur l'homme, vous pouvez mesurer la grandeur d'un La Tour, grace ä ces deux seuls

portraits de l'abbe Huber, puisque l'artiste y a fait, comme en se jouant, eh quoi
la psychologie d'une conversion.

** *

Qu'etait-ce done que cet homme, le plus subtil analyste de l'Ecole frangaise
Son portrait, si toutefois notre Musee possede l'original, et non une replique,

fut expose au Salon de 1737. La Tour, qui s'est place dans un coil-de-boeuf, et qui
ecoute l'abbe Huber frappant a sa porte, est äge de trente-trois ans, et son expression
justifie le titre que portait le tableau a son apparition: Uauteur qui rit.

A voir ce visage au nez sensuel et au regard eveille, aux oreilles dressees et aux
mächoires proeminentes, on se dit: Voila bien la figure d'un homme pour qui vivre,
e'est avant tout sentir, et sentir par tous les sens, bref, un admirable instrument dont
toutes les cordes vibrent a la moindre sensation. Mais regardez encore les yeux,
et sans doute reconnaitrez-vous que sur l'instrument sonore, e'est la plus vive
intelligence qui tient Farchet. Non pas, du moins pour l'instant, l'intelligence que pas-
sionnent ses propres idees, ni l'intelligence qui dans la realite cherche la logique de
la raison, ni l'intelligence qui se met aux ecoutes d'une vie interieure abondante et
profonde. Mais l'intelligence d'un artiste: entendez d'un homme qui, dans l'ivresse

1 Bossuet, De la Concupiscence. Ge petit trait e, en depit de son titre, est rempli de naivetes
oratoires, et, par exemple: ce Montaigne qui n'aurait pas songe ä toutes les consequences de sa
maligne dialectique

2 Malebranche, De la recherche de la verite. 11 Ie partie, chap. V.
3 Pascal, Pensees. Edition Brunschwicg. Section II, 63.
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cle sentir, n'oublie jamais de filtrer ses sensations, afin de les clarifier, et qui decouvre,
grace ä cette alchimie du talent, quels sont dans les formes les caracteres inscrits.
C'etait, je crois bien, ce que La Tour appelait descendre au fond de ses modeles et
les remporter tout entiers. Et ces hieroglyphes des formes ainsi dechiffres, toute la
volonte se tendait ä les transcrire dans le langage des lignes et des couleurs. « Que
d'attention, disait La Tour, que de combinaisons., que de recherches penibles pour
conserver l'unite de mouvements malgre les changements que produit sur la physio-
nomie et dans les formes la succession des pensees et des affections de l'äme! G'est

un nouveau portrait ä chaque changement. Et l'unite de lumiere qui varie et fait
varier les tons de couleurs suivant le cours du soleil et le temps qu'il fait Ces alterations

sont d'autant plus perfides qu'elles arrivent insensiblement. » Et il ajoutait:
« Un homme devore de l'ambition de son art est bien ä plaindre d'avoir ä combattre
tant d'obstacles.»

Que les organes et les nerfs se fatiguent ä ce jeu-lä, et qu'il en resulte pour le

joueur beaucoup d'irritabilite, rien n'est plus sür, et nous savons au surplus que
La Tour, l'irritable La Tour, perdit, quelques annees avant de mourir, l'usage de la
raison. Nous savons aussi qu'avant cette declieance totale, et parce qu'avec l'äge
la sensibilite diminue, comme il arrive souvent aux vieillards, sans que l'intelligence
ralentisse encore sa vitesse acquise, La Tour devint un homme ä systemes, un homme

a theories, ce que Napoleon appelait avec mepris un ideologue. Marmontel, qui l'a
connu en ces annees-la, nous le montre enthousiaste, «le cerveau dejä brouille de

politique et de morale, dont il croyait raisonner savamment, humilie, lorsqn'on lui
parloit de peinture », et, «reglant les destins de l'Europe... 1»

Mais «l'auteur qui rit », le La Tour de 1737, ne penche pas encore vers son

declin, et, lorsqu'on possede une intelligence aussi habile ä filtrer les sensations que
donne an portraitiste le spectacle de la comedie humaine, on n'evite pas la malice,

on a meme de l'esprit ä revendre. De fait, l'homme d'esprit est un etre toujours

prompt a degager de la realite un trait piquant et qui pour les autres demeure dans

la masse confuse de leurs sensations. Or, esprit et malice animent le visage de La

Tour, ses yeux, ses levres et ses fossettes.
Tel fut done son rythme a lui, dans la belle saison de son genie: sentir, beaucoup

sentir, et ces sensations innombrables, sans treve les passer au filtre de l'intelligence,
avant de les rendre, et plus claires et plus fines, au monde exterieur. Jamais artiste

n'a mieux vecu, ni ne vivra mieux sa vie d'artiste.

1 Marmontel, Memoires, Edition Tourneux. Tome II, p. 103 et 104.
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